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    Si tu veux m’écrire, fais-le par le biais de mon éditeur.

      Si tu savais comme tu m’aides en me critiquant ou en m’engueulant. Ma plume alors s’enrichit.

      Merci.

      Ton frère
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    INTRODUCTION

    Osons parler de la mort, lui faire face et vivre

    
      Je vais tenter de disserter joyeusement de la mort, tout en sachant que nous y sommes condamnés. Autant en être conscient tout de suite plutôt que d’avaler un jour son bulletin de naissance en s’apercevant trop tard que la vie est brève : « Merde, il fallait mourir, je ne m’en étais pas rendu compte ! »

      
        La mort ne nous ratera pas

        J’ai un jour enterré un restaurateur. Il faisait des poulets rôtis à damner un archevêque. Je n’en ai jamais mangé de pareils ailleurs. Un cancer l’a dévoré très rapidement. J’avais vu qu’il avait maigri, car il suivait une chimiothérapie. Il est mort en quelques semaines. Depuis un an, il ressentait de fortes douleurs dans les poumons.

        Il y a des morts brutales. Des accidents, des crises cardiaques. On ne s’y attend pas, on est surpris par la mort, c’est très douloureux pour les proches.

        Nous sommes dans une société où domine la culture de la réussite. Cela nous éloigne de la mort que tout le monde cherche à cacher, à se cacher à soi-même. Le handicapé, le vieillard, le clochard, le malade nous gênent et nous emmerdent. Seul ce qui est beau, bon, performant est intéressant. Tout le reste est rejeté, on refuse l’échec et la faiblesse. C’est pourquoi la mort nous choque, qu’elle soit brutale ou programmée depuis plusieurs années.

        Même le vieillard de cent ans continue à avoir des rêves, c’est mieux ainsi. Mais s’il y a une chose qui ne nous rate pas, c’est la mort.

        
          
            De nos jours, on survit à tout sauf à la mort.

            Oscar Wilde

          

        

      

      
      
        J’aimerais la voir en face

        Quand j’étais petit, au séminaire on nous parlait de la mort. Nous étions effrayés. Les curés nous décrivaient l’enfer et nous montraient des choses horribles, mais on en parlait.

        Comment se préparer à la mort ? Croyants ou incroyants, elle nous impressionne et, au fond, heureusement. Imaginez qu’en voiture vous ne craigniez pas les accidents. Ce serait un carnage épouvantable ! Imaginez que vous alliez en montagne, sur le bord du précipice, et que vous n’ayez pas peur…

        J’entends souvent des gens me dire qu’ils souhaiteraient partir sans s’en apercevoir. D’autres, dont je suis, aimeraient voir la mort en face. Pas trop souffrir, mais la voir en face, la voir arriver et pouvoir se dire : « Maintenant je vais dans l’autre monde. Mon deuxième berceau, c’est la mort, j’arrive dans ma nouvelle vie. »

      

      
      
        Assumer sa peur

        Quand un proche meurt, ce corps qui ne bouge plus nous impressionne. En le regardant, on aime se souvenir de ce qu’il était juste avant de partir. Quand on ne pense qu’à la terre, on refuse d’envisager la mort, et pourtant elle nous attend tous. Parler de l’au-delà n’est pas une fuite, c’est un moyen de vivre autrement. C’est une exigence et un aiguillon. Pascal disait que s’étourdir, c’est courir « sans souci dans le précipice, après avoir mis quelque chose devant [les] yeux pour s’empêcher de le voir ». Si nous pensons – et c’est là où le croyant est très fort – que ce que nous vivons aujourd’hui, ce soir, a valeur d’éternité, tout acte de justice et d’amour comptera éternellement. Sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus et tant d’autres ont parlé de la mort avec amour et confiance. Parfois même ils l’ont désirée, tellement ils aimaient Dieu, tellement ils voulaient Le rejoindre.

      

      
      
        Le plus beau jour de notre vie

        La mort nous dépasse, sauf si nous croyons à la résurrection, si nous croyons à une autre vie.

        En Suisse j’interrogeais des jeunes. J’ai demandé si parmi eux il y avait des athées. L’un d’eux s’est levé. Il avait seize ans. Il a dit qu’il ne croyait en rien. Je lui ai demandé : « Tu ne reverras donc plus tous ceux que tu as connus sur terre ?

        – Non.

        – Ça ne te fait rien ?

        – Si, ça m’emmerde un peu, mais il n’y a rien après. »

        Certains disent que ce sera le plus beau jour de notre vie. Personnellement je le pense. Faire de la mort le plus beau jour de notre vie, c’est refuser de vivre une existence close sur elle-même, c’est s’ouvrir, dès notre séjour sur terre, au mystère de l’au-delà. Croyants, nous sommes des vivants appelés à une autre vie. Quand on le croit, on s’y prépare.

        Bossuet disait que si l’on ne croit plus en l’immortalité de l’âme, on vit comme des bêtes. C’est certain que, si on n’a pas une conception précise de l’au-delà, une vision pleine d’espoir, sur terre on sera tenté d’écraser les autres pour être le plus performant. Un croyant vit forcément autrement.

        
          
            Le premier homme qui est mort a dû être drôlement surpris.

            Georges Wolinski

          

        

      

      
      
        Mes jeunes : appel constant vers l’éternité

        Personnellement je ressens très fort cet appel vers l’éternité à travers le regard de nos jeunes. Quand je vois ces yeux de mômes perdus, je devine des destins terribles, des parents disparus, je vois des jeunes déstabilisés. Une fois, ayant quitté les jeunes de Faucon, j’en ai rencontré du même âge dans un petit village suisse : quelle pureté de regard ils avaient, comparée à l’angoisse que je lis habituellement dans celui des jeunes de la rue. Parce qu’ils ont été aimés, parce qu’ils ont été mis sur la route de la confiance.

        Vivre avec les jeunes les plus meurtris est pour moi un appel constant vers l’éternité. Leur donner tout l’amour humain possible peut les convaincre que l’amour existe. J’espère qu’un jour ils comprendront que cet amour vient de Dieu.

      

      
    

  





  
    
  

  Quand la mort frappe

  
    La mort fait partie de mon métier d’éducateur. À côté des jeunes qui s’en sortent, qui relèvent la tête, qui trouvent du travail, fondent plus tard une famille, il y a ceux pour lesquels nous ne pouvons rien faire. Et au bout d’un tunnel de chômage, de drogue, d’alcool, de dépression, se trouve parfois la mort. C’est un échec, une violente souffrance pour moi.

    
      Mort d’overdose

      En montant l’escalier conduisant à cette fameuse morgue du quai de la Rapée, à Paris, j’ai entendu son hurlement. Elle a déjà vu son fils dans le cercueil. Je m’avance vers elle. Elle me prend la main et, soudain calmée, revient se pencher sur le visage de William. « Regardez, il sourit. »

      C’est vrai. La dernière injection d’héroïne, il savait qu’elle serait mortelle. Il souffrait trop, depuis des années. En six ans, je l’avais le plus souvent rencontré en prison alors qu’il n’habitait qu’à quelques pas de chez moi. Quand il était dehors, il passait rarement me voir. Ses yeux bleus, magnifiques, étaient effrayants. Des yeux de mort, hagards et perdus dans un rêve entretenu par la pieuvre de la drogue que des copains lui avaient proposée et dont, depuis des années, il ne pouvait plus se passer. En prison, je retrouvais le William sympathique, ouvert, délicat, qui me regardait en face. Il me jurait qu’en sortant, les cachets, l’héroïne, ce serait fini. Il sortait, et replongeait dans sa drogue presque immédiatement. Pourtant, issu d’une famille sans problèmes, il aurait pu cultiver naturellement ses talents d’artiste.
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